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IIIe. ANNÉE. (Ne Iv) Avram 1827. 


OBSERVATIONS CHIMIQUES 


Sur la nature des concretions veineuses chez I ‘homme et les 
animaux ; pee LASSAIGNE. 


Les exemples de concrétions trouvées dans les veines ou 


les artères, sont assez rares pour que les chimistes n'aient 


pas encore pu les étudier toutes sous le rapport de leur com- 


position et des différences qu'elles peuvent présenter; en 


_ cela, leur histoire est peu connue ; car si nous jetons les yeux 
_sur les résultats qui ont été PRE: par plusieurs chimistes (1) 


sur les matiéres solides qui se forment parfois dans les ar- 
tères, les valvules du cœur, les bronches, etc., l'on voit 


qu’elles doivent être regardées comme de véritables ossifi- 
cations de ces parties, par la grande quantité de substance 


osseuse qu'elles fournissent à l'analyse. 

Indépendamment de ces substances solides, dures, qui se 
rencontrent bien plus souvent chez les vieillards que chez les 
adultes, l’on observe aussi des concrétions naturellement 
molles, qui occupent quelquefois toute la capacité de la veine 


où elles se sont formées, et ont une longueur d'un à deux | 


pouces. Ces concrétions , qui se sont développées au milieu 


d’un espace où le liquide qu’il renferme circule continuel- 


lement, doivent souvent, par leur accroissement, gêner cette 
principale fonction , ou du moins la ralentir dans les parties 


(1) Voyez la traduction des tableaux chimiques du règne animal 
de John , traduit de l'allemand par M. Robinet. 
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où le sang, ne pouvant plus passer si librement , doit exer- 


cêr une pression sur les parois des vaisseaux qui - con- 
duisent. 


Les premières concrétions de cette nature que nous avons 


eu l'occasion d'examiner, nous ont été remises par notre 


ami, M. Leuret, docteur en médecine, alors attaché au 


service de santé de la maison royale des aliénés , à Charen- 


- ton. Elles avaient été recueillies sur le cadavre d’un vieil- 


lard septuagénaire, et trouvées dans la veine poplitée. Leur 
couleur était rougeatre au sortir du vaisseau où elles s étaient 
formées, leur consistance molle comme celle du blanc 


d'œuf coagnlé; leur forme était parfaitement cylindrique, 
du diamètre de trois à quatre millimètres, ou d’un tuyau de 


plume ordinaire ; elles paraissaient formées comme par une 


ci, au centre, était d'un blanc rosé. Plongées dans l’eau 
froide, à la température de 15 à 20°, elles ont cédé la plus 


matière membraniforme roulée sur elle-même, et dont les 
différentes volutes auraient contracté une légère adhérence 
entre elles; la couleur rouge de sang était plus prononcée 
aux parties extérieures que dans celles de l'intérieur ; celle- 


grande partie de leur matière colorante à ce liquide, etsont 


devenues, au bout de plusieurs heures , en changeant sou- 


vent l'eau, parfaitement blanches. En cet état, on pouvait 
en quelque sorte les dérouler, et elles offraient l'aspect d’une 


véritable membrane analogue à celles qui se forment à la 


suite d’inflammation des tissus, et que l’on a désignées à cause 


de cela sous le nom de fausses membranes. 

L'eau qui avait macéré sur ces concrétions était colorée 
en rouge par la matière colorante du sang, et contenait en 
outre tous les principes fixes que l'on rencontre dans le 
sérum; car en l’évaporant avec précaution, elle a donné un 


coagulum rougeître d'albumine et de matière colorante 
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rouge, et la portion non coagulable par la chaleur retenait 


_ tous les sels alcalins qui existent dans le sang. 

L'on voit donc, par ce qui précède, que l'eau seule à la 
| température ordinaire, a opéré la séparation de la matière 
colorante et de quelques autres principes qui sont naturel- 


lement solubles dans l'eau. Revenons maintenant à l'examen 
de la matière insoluble qui constitue la presque totalité de 


ces concrétions. Afin de pouvoir varier nos essais, et mieux 


reconnaître leur nature, nous les avons divisées en plusieurs 
parties, qui ont été mises en contact avec différens agens, 


tels que les acides affaiblis, minéraux et végétaux , les solu- - 
tions alcalines, l'alcool et l’eau bouillante. Sans énumérer les” 


expériences qui ont été faites avec chacun de ces corps, nous 
rapporterons seulement celles qui nous ont donné des ré- 
sultats capables de nous faire tirer des conclusions. 

L'eau bouillante n’a point exereé d'action sur la substance 


de ces concrétions, seulement elle l’a racornie sur elle-même 


en la crispant : par l'évaporation, ce liquide n’a point fourni 


_ de matière analogue à la gélatine. L'alcool pur, aidé de la 


chaleur , s'est comporté comme l'eau bouillante. Il parais- 
sait cependant tenir en solution une matière grasse en petite 
quantité, car en le mêlant avec son volume d’eau distillée, 
il est devenu louche, ce qu'il ne faisait nullement avant son 
action sur cette substance. | | 
De tous les acides qui ont été mis en contact avec la subs- 
tance de ces concrétions , il n’y a que l'acide acétique faible 


_ qui ait présenté quelque chose de remarquable, et susceptible 


de démontrer la nature même de cette substance. Aussitôt 
que cette dernière y a été plongée, elle s'est gonflée; elle 
est devenue demi-transparente comme de la gélatine, et s’est 
dissoute peu à peu, surtout à l'aide d’uue douce chaleur. 
Ce caractère, qui est commun à la fibrine traitée de la 
12, 
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même manière, prouve déjà une grande similitude entre la 
substance qui compose ces concrétions, et ce principe immé- 
diat , similitude qui se trouve confirmée quand on porte son 


examen sur la dissolution dans l'acide acétique : l'on voit 


_qu'ellé se comporte tout-à-fait comme la dissolution de 


fibrine dans le même acide. Ainsi, la nature et la formation 


de ces concrétions s'expliquent comme celles des fausses 
membranes, qui offrent la même composition ; c'est un des 


principes du sang (la fibrine) qui se sépare spontanément, 


et est la cause secondaire de ces productions morbides. Du 
reste, les concrétions qui font le sujet de ce mémoire ne 


contiennent pas beaucoup plus de phosphate de chaux que 


la fibrine retirée du sang par les moyens ordinaires. Le 
rapport est entre cette dernière et la fibrine retirée des con- 
crétions veineuses, : : 3,5: 4,2. | 

Nous eûmes dernièrement une nouvelle occasion de faire 
l'analyse « une concrétion trouvée dans la veine du pénis 


d’un che: al : en examinant celle-ci, nous l'avons trouvée — 


semblabiz par sa composition; seulement elle servait d’en- 
veloppe à une matière dure quelle recouvrait, et que l’on 
pouvait considérer comme une veritable ossification, puis- 
qu'elle était composée de phosphate de chaux en grande 
quantité, et d’une petite quantité de carbonate de la même 
base. 

De ce qui précède, on doit conclure que les concrétions 


que l’on trouve dans les veines peuvent être de deux espèces, 


savoir : 1° de nature osseuse; 2° de nature fibrineuse; du 


moins, ces deux variétés sont les seules connues, car on 


ne peut encore admettre les résultats qui ont été annoncés 
il y a quelques années, sur l'existence de l'acide urique dans 
les concrétions de cette espèce. 
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OBSERVATIONS (1) 


Sur diverses colorations des feuilles ; par MM. ‘Rosiner 
et GuiBourr. 


Dans le courant de l’année dernière, M. pharmacien 
distingué d'un de nos départemens , adressa à l'Académie, 
royale de Médecine un mémoire intitulé : Recherches phy- 
sico-chim iques sur la coloration des feuilles, et sur les chan- 
gemens que cette coloration éprouve à diverses époques de la 
végétation. Ce sujet , quoique très-obscur encore, n’est pas 
entièrement nouveau. I] avait fixé l'attention de Newton, 
qui, assimilant‘ ce phénomène à celui des anneaux colorés, 
attribuait l’altération que la couleur verte éprouve dans plu- 


sieurs cas, à une simple variation dans l’arrangement et le: 


volume des particules colorées. M. Biot aussi s'est occupé de 


ce point de” physiologie végétale, et l'on trouve, dans son. 
. Précis élémentaire de Physique (Il. 379), un passage que nous. 


transcrirons ici. 

__« En examinant, dit M. Biot, les variations des teintes 
» d'un grand nombre de feuilles et de fleurs dans les diverses 
» périodes de. leur végétation , il m’a paru que tant que la 
» force végétative se développe, les couleurs montent dans 
» l'ordre des anneaux, et qu'elles descendent, au contraire, 
» quand cette. force saffaiblit. Ainsi les jeunes pousses de 
» chêne et. de. peuplier sont d'abord d'un rouge tirant sur 


» l'orangé; de là elles passent à un orangé rougeâtre, et 


» bientôt au vert, en passant per une sorte de jaune rou- 


Extrait d'un rapport fait à royale de Médecine, 
section de Pharmacie, Te 16 décembre 1826. 
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» geâtre extrêmement fugitif. Or, c'est aussi là le progrès des 
» nuances que l'on observe dans les anneaux, lorsqu'on re- — 
_» monte du rouge au vert du troisième ordre. Au contraire, 
» quand la fleur de chèvrefeuille s’'épanouit, sa couleur est 
» d'un blanc pur du premier ordre. A mesure qu'elle se fane, 
» elle passe au jaune pâle, au jaune, à lorangé et à l’orangé 
» foncé. Telle est, en effet, la marche des teintes, en des- 
» cendant le premier ordre de la table de Newton, etc. » > _ 
Telles sont les seules données antérieures que nous con- 
naissions au Mémoire de M. D**. 
M. D‘* distingue d’abord les différentes colorations dont 
les feuilles sont susceptibles : tantôt elles ont par elles- 
mêmes, et pendant toute leur durée, une couleur verte, © 
rouge, blanche, etc.; d'autres fois, elles sont rouges en 
naissant, et deviennent vertes ensuite; souvent aussi le con- 
traire a lieu, et c'est par suite des progrès dela végétation 
que la couleur verte saltére et passe au rouge, au jaune et 
au brun. M. D*** examine ces différens cas, clerche à les 
expliquer, et se trouve amené à présenter ne cing — 
_ tions suivantes : 
Première proposition. — La couleur rouge.momentaneée 
gue l’on observe sur certaines feuilles, immédiatement après 
la préfoliation, est due a la disposition moléculaire de la 
matiere verte. 
Cette proposition est exactement celle de M. Biot, et 
M. D** en donne une démonstration tirée de l'ouvrage de ce 
savant. Cette démonstration cependant se réduit à dire que 
la couleur propre des corps étant un simple accident qui 
résulte de la grosseur des particules et de leur arrangement, 
on peut la faire varier en changeant leur état moléculaire ; 
mais, de ce que cette conséquence est généralement vraie, 
il ne s'ensuit pas nécessairement qu elle doive s'appliquer au 
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phénomène qui nous occupe. Aussi M. D*** cherche-t-il à 
l'appuyer sur un résultat purement chimique. —__ 

ll a pris de jeunes feuilles rouges d’aubépine (cratægus 
oxyacantha ); il les a traitées par l'éther, et n'en a obtenu 
que de la chlorophylle bien verte. Ce fait semble sans ré- 
plique d’abord; mais quiconque a observé les jeunes feuilles 
. d’aubépine, pourra se rappeler que leur coloration en rouge 
n'ést que superficielle, et n'exclut pas la présence de la chlo- 
rophylle : de sorte qu'il ne s'agissait pas de montrer qu elles 

contiennent de ce principe végétal, mais bien de prouver 
qu'elles n'en renferment pas d'autre. Il aurait donc fallu que 
M. D***, après avoir épuisé les feuilles d'aubépine par l’éther, 
les eût traitées par l'alcool et par l’eau ; et ce n'est que dans 

le cas où ces deux menstrues auraient été sans action, qu'il 

“eût pu en conclure que la matière rouge et la chlorophylle 

étaient identiques. Jusque-là, il sera permis de conserver des 
_ doutes sur l'identité de ces deux substances colorantes. — 

La seconde proposition de M. D‘** est celle-ci : 

‘ La coloration permanente , en rouge ou en violet , de cer- 
taines feuilles, est due à une matière colorante particuliere | 
existante dans le végétal à toutes les époques de la végèta- 
lion , et constamment visible. 

Si cette proposition était isolée, elle ressemblerait à l'ex- 
plication donnée de la vertu dormitive de l'opium ; mais ici 
elle ne veut pas dire seulement que ces Gilles “soit tou- 
jours rouges parce qu'elles contiennent une couleur rouge 
permanente ; elle exprime que cette matière rouge doit être 
différente de la chlorophylle. Cette proposition a paru telle- 
ment évidente à l’auteur, qu'il s’est dispensé de recourir aux 
preuves, et qu'il s'est borné à donner pour exemple le chou 
rouge. 

Troisième ‘proposition. — La coloration en rouge que 
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prennent certaines feuilles à une époque avancée de la végé- 
tation, est due a la transformation de la chlorophyile en une 
matière rouge particuliere, | 
. M. D** prend pour exemple les feuilles de sarrasin ( poy- 
gonum fagopyrum) ; ces feuilles, dans leur jeunesse, sont 
parfaitement vertes, et l'auteur n’en a retiré que de la chlo- 
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_ rophylle sans matière rouge. A une époque plus avancée, 


elles sont en partie vertes et en partie rouges, et M. D°** en 
a retiré de la chlorophylle et de la matière rouge. À une 
époque plus avancée encore, les feuilles deviennent com- 
plétement rouges, et alors M. D** n’y a plus trouvé que de 
la matière rouge. Notre laborieux confrère en conclut que 
celle-ci provient de la décomposition de la première ; mais 
ce fait ne nous paraît pas prouvé, car l'absence de la chlo- 
rophylle dans les feuilles rouges peut être expliquée, en 
observant que toutes les particules des êtres organisés sont 
successivement réabsorbées, après avoir concouru pendant 
un certain temps à la composition et aux fonctions des 
organes, et qu'il suffit que, à une certaine époque de la 
végétation, la formation de la matière verte cesse et fasse 


place à une formation de matière rouge, pour qu’insensi- 
blement la première disparaisse, sans qu'on puisse en 


conclure nécessairement qu ‘elle se soit transformée dans Ja 


_ seconde. 


M. D** croit trouver d’autres preuves de sa proposition 
dans les propriétés de la matière rouge extraite des feuilles 
du polygonum fagopyrum ; maïs ces preuves mêmes tournent 
contre lui. Cette matière rouge (comme un grand nombre 
d’autres analogues) devient verte par les alcalis, sans passer 
par le violet ni par le bleu, et revient au rouge par l'mter- 
mède des acides. Or, par cela même que cette couleur verte 
redevient rouge par un acide, ce nest pas de la chloro- 
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dis: ainsi que l'a remarqué M. Pelletier. Cette objection _ 
fait également tomber une autre assertion de M. D***, que la 
transformation de la chlorophylle en matière rouge est due 


au développement d’un acide qui se forme dans les feuilles 
à cetté époque de la végétation. 


Quatrième proposition. — Dans les fouilles qui ye | 


au déclin de la végétation, la coloration en jaune est due a 


une matière particulière qui existe simultanément avec la 


chlorophylle, et qui ne devient visible qu'après la décompo- 
sition totale ou partielle de celle-ci. 

L'auteur a pris des feuilles de mauve qui, d'un beau vert 
primitif, passent au jaune, surtout quand elles ont été 


mouillées par les pluies, ou que la plante est dans une terre 


trop humide. Il a traité de ces feuilles jaunes par l'alcool, 
qui a dissous un peu de chlorophylle , et ensuite par l'eau, 
qui s'est chargée d'une matière colorante jaune, dont il a 


formé une laque d'un beau jaune serin , et qu'il a fixée éga- 


lement sur la toile, la laine et le coton. Les feuilles de 
mauve les plus récentes et les plus vertes , traitées de même, 


ont offert des résultats semblables ; d'ou M. D** a conclu, 


avec raison, que ces deux silsmneis existaient simultané- 
ment dans le végétal, et variaient seulement par leurs pro- 


_ portions respectives aux différentes phases de la végé- 


tation. 
| Cinquième proposiiien. — D’ autres feuilles qui Jaunissent 
a des époques avancees de la vegetation, souvent méme apres 
la mort, doivent cette couleur à la décomposition totale de 
la chlorophylle et à la mise à nu des fibres ligneuses. 

_« Ces couleurs jaunes, dit M. D***, ne s’observent guère 


» qu'après la mort du végétal, Les graminées en donnent un > 


» exemple frappant, et le froment en particulier. Cette 
» plante est assez abondante en chlorophylle; mais celle-ci 
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» disparate totalement à la mort par la dessiccation. L'on | 
» connaît la belle couleur jaune des tiges et des feuilles de 


-»froment après les moissons, et cependant il est impos- 
_» sible d'en obtenir la moindre quantité de matière colo- 


» rante; elles ne fournissent rien à l'alcool , rien à l’éther, 
» et ne cèdent à l'eau qu'une faible quantité de mucilage. » 
‘Ti nous paraît évident que M. D‘** confond ici deux choses — 
essentiellement différentes : l’altération spontanée que cer- 
taines plantes très-fibreuses éprouvent après leur mort, alté- 
ration analogue au rouissage du chanvre, et qui en met la 


fibre à nu, avec la couleur jaune qui résulte de la seule dis- 


parition de la chlorophylle, comme cela a lieu dans la pro- ' 


| _ position précédente; si bien que, suivant nous , cette cin- 


quième proposition rentre dans la quatrième. 

Ce qui est au moins certain, c’est que les graminées, 
citées par M. D***, contiennent un principe jaune qui parait, 
malgré la chlorophylle, dans leurs jeunes feuilles, soit par 
leur couleur verte peu foncée , soit dans la panachure d'un 
certain nombre, soit dans leurs fruits; et, contre l’assertion 
de M. D“, ce principe jaune n'est pas détruit par la matu- 
ration ou la dessiccation ; car il suffit de mettre de la paille 


de froment en contact avec de l'alcool pour l’en extraire. 
- L'alcool dissout d'ailleurs plus d’un principe de cette subs- 


tance végétale, et il est à remarquer que l'extrait qu'il pro- 
duit jouit d'une odeur analogue à celle de la vanille, ainsi 
que M. Chevallier l'a observé pour la racine de l'arundo 


 donax. 


Suivant M. D, « certaines feuilles prennent d'autres 
couleurs en se desséchant ; il en est qui deviennent brunes 
et noirés, et ces colorations ont été attribuées à des oxides 
métalliques. C'est ainsi que l’on supposait autrefois que la 
couleur noire prise par les feuilles du menianthes trifoliata, 
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» pendant leur dessiccation ,était due à un oxide defer. Nous 
» pensons que la véritable cause de cette couleur est due à 
» la décomposition simultanée de la fibre végétale et de la 
» chlorophylle, de laquelle résulte un véritable detritus, 
» bien que la feuille conserve sa forme. La feuille du nico- 
» tiana tabacum est aussi dans ce cas; quand elle est versée 
» dans la circulation, elle a éprouvé, comme on lesait,une 
» sorte de fermentation qui en a changé les principes. » | 
= Nous ne savons véritablement pas qui a jamais dit que le 
phénomène en question fût di à de l’oxide noir de fer; mais 
il nous semble encore que M. D*** confond ia coloration en 
brun qui résulte de la fermentation que l’on fait subir au 
tabac, avec celle, inévitable , produite par la seule dessicca- 
tion à l'air de certains végétaux très-astringens. Dans la fer- 
mentation du tabac, la matière verte des feuilles se décom- 
pose simultanément avec d'autres principes, et se trouve 
remplacée par une huile brune qui en a été extraite par 
M. Vauquelin. Dans la dessiccation des végétaux dont nous 
parlons, la coloration en brun-noirâtre se produit unique- 
ment par l’action de l’oxigéne de l’air sur un principe par- 
ticulier contenu dans leur suc liquide, ainsi que M. Bra- 
connot l'a reconnu pour le brou de noix : de telle sorte 
que ces substances séchées, quoique d'une couleur brune- 
foncée qui en masque entièrement la couleur verte, n'en 
cédent pas moins une grande quantité de chlorophylle à 
l’éther sulfurique. Il n'est donc pas exact de dire que cette 
couleur noiratre soit due à la décomposition de la chloro- 
phylle, et encore moins à celle de la fibre ligneuse : d’ail- 
leurs, s’il en était ainsi, pourquoi toutes les feuilles ne 
noirciroient-elles pas par la dessiccation ? 
M. D*** arrive à parler des feuilles tachées ou panachées, 
et il cite celles de la pulmonaire officinale qui, dit-il, sont 
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vertes , tigrées de jaune-brun : : jusqu'à présent nous n y 


avons observé que des taches d’un blanc-verdâtre sur un 
fond vert plus foncé. Il cite encore les feuilles du carduus 


_marianus qui offrent des taches d’un blanc de lait; et il at- 


tribue ces taches à une petite quantité d'eau contenue par 


places entre la pulpe et l'épiderme. Aussi, suivant lui, suf- 


fit-il de comprimer légèrement la feuille aux endroits ma- 
culés , pour faire disparaître cette sorte de marbrure; l’eau 


s'étend, se divise, et fait que l'épiderme, en s'accolant im- 


médiatement à la pulpe, laisse voir la couleur verte de 
celle-ci. 

Il est difficile de concevoir comment M. D** a pu décrire 
ces faits d’une manière aussi précise. Nous avons observé 
les taches blanches du chardon-marie à la loupe, et nous - 
avons reconnu qu'elles sont dues à un état particulier de 
l'épiderme qui, dans ces endroits, paraît formé d’une infi- 
nité de petits globules blancs et argentés, semblables à ceux 
que l'on obtient, lorsqu'on reçoit de la vapeur mercurielle 
sur un corps froid. Nous avons soulevé l'épiderme, et nous 
n’y avons pas trouvé d'eau; nous l'avons pressé sans faire 
fuir la tache; enfin cette tache s ‘affaiblit, mais ne disparait 


‘pas par la dessiccation. 


Les taches de la pulmonaire sont de la méme nature que 
celles du chardon-marie, et sont dues, comme elles, à une 


sorte d’état glanduleux de l’épiderme ; mais il est des feuilles 


qui offrent une marbrure très-différente : ce sont celles de 
Valaterne, du houx, de l'aucuba japonica, etc. Ces feuilles 
sont plus épaisses et d'une consistance plus ferme que les 
autres; l'épiderme est aussi lisse sur les taches que sur les” 
parties vertes; mais le limbe est plus mince aux premiers 
endroits qu'aux seconds; les épidermes des deux surfaces 
paraissent immédiatement appliqués l'un sur l'autre, et 
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quelle que soit la cause du retrait du parenchyme vert, — 


c'est à ce retrait seul que les taches doivent et leur couleur 
Jaune et leur transparence. | 
Cette discussion, élevée sur un travail qui nous est étran- 
ger, est déjà trop longue, et cependant nous ne la termine- 
rons pas sans donner un tableau des différentes colorations 


que nous avons observées, le 16 octobre dernier, dans le 


jardin de l'École de pharmacie de Paris. On y verra que cer- 
taines familles affectent plus particulièrement la couleur 
jaune et d'autres la rouge: par exemple, les feuilles de 
toutes les légumineuses nous ont offert la première cou- 
leur, et celles des caprifoliacées la seconde. == 

De plus, en examinant en particulier les plantes dont les 
feuilles jaunissent, on reconnait miamaph que toutes, ou 
donnent des bois jaunes a la teinture et à l'ébénisterie (les 


müriers, les orangers), ou présentent des principes jaunes 


à l'analyse (les légumineuses), ou | produisent des fleurs ou des 
fruits jaunes (les cucurbitag@iiiiles jasminées, etc.) Il en 
résulte évidemment que la proposition de M. D**, 
que cet estimable pharmacien a prouvée pour les feuilles de 
mauve, est générale pour tous les végétaux, et que, dans 
les feuilles qui jaunissent au déclin de la végétation, la colo- 
ration en jaune est due à une matière particulière qui existe 
en même temps que la chlorophylle, et qui ne devient visible 
qu'après la disparition partielle ou totale de celle-ci. 
Les végétaux dont les feuilles rougissent fournissent une 


observation non moins générale: c'est que tous, ou presque | 


tous, produisent des fruits rouges; et cette simultanéité de 
la coloration des fruits avec celle des feuilles, vers l’arrière- 
saison , est surtout évidente pour ceux dont certaines espèces 
_ ou variétés sont jaunes et d’autres rouges. C'est ainsi que les 
feuilles des cognassiers, des poiriers, des néfliers, des ali- 
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siers, des sorbiers, jaunissent, malgré que plusieurs de ces 
derniers offrent des fruits d'un rouge assez prononcé, mais 
à pulpe jaune, tandis que le cratægus arbutifolia, dont les 
fruits sont remplis d'un suc violet foncé, nous offre des 
feuilles rouges. C'est encore ainsi que la vigné à raisin © 
blanc n'offre que des feuilles jaunes ou tout au plus oran- 
gées, tandis que celle qui produit la variété de raisin dite 
_ noirot, présente des feuilles du rouge le plus éclatant. 

Au surplus, ce sujet nous a paru assez important, tant 


sous le point de vue de physiologie végétale que sous celui _ 


- de quelques applications utiles, pour que nous ayons en- 
trepris l'analyse comparée des pellicules du raisin noir et 
des feuilles de la vigne qui le produit. 
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TABLEAU des végétaux à feuilles colorées, observés dans le 
jardin de l’École de pharmacie le 16 octobre 1826. 


FEUILLES ROUCES. 


Amaranthacées. ‘ 


Amaranthus eaudatus (1). 
paniculatus 
— sanguineus. 
— tricolor. 


Berberidées. 
Berberis vulgaris (2). 
 Caprifoliacées. 


_ Cornus alba (3). 
— paniculata. 


— sanguinea (4). . 
— stricta. | 
Voburuum dentatum. 


lentago. 
Ericinées. 
Arbutus unedo (5). 
Euphorbiacées. 
_ Euphorbia palustris. 


Onagraires. 
. Fuchsia coccinea (6). 


Polygonées. 


_ | Phytolacca decandra (7). 
Polygonum fagopyrum. 


Rhodoracées. 
Azalea pontica. 


| Rosacées-pomacées. 
Cratægus arbutifolia (8). 


Mespilus azarolus (9). 
corallina (io). 


Térébinthacées. 


Rhus cotinus. 
un glabra (1 1). 
— typhinum (12). 
Viniférées. 
Cissus quinquefolia. 


Vitis vinifera nigra (13). 


(1) Fleurs et fruits rouges. 
(2) Fruits rouges. 


(3) Rameaux d’un rouge vif. | 


(4) Fruits rouges-noiratres. 
(5) Fruits rouges. 

(6) Fleurs et fruits rouges. 
(7) Fruits rouges-noiratres. 
(8) Fruits violets-noirâtres. 


(o) Fruits rouges ; feuilles orangées. 


(10) Fruits rouges. 

(11) Fruits rouges. | 
(12) Fleurs et fruits rouges. 
(13) Fruits violets-noiratres. 
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| FEUILLES JAUNES. 
Acérinées. | Robinia caragana. 


Acer eriocarpon. —— chamlagu. 


— laciniosum. pseudacacia. 
— platanoides. —— viscosa. 


— pseudo-platanus. | + Malvacées. 
— saccharinum. . | 
i Malva silvestris. 
A mentacées. 
 Méliacées. 


Betulus alba. 
Carpinus betulus. 


Melia azedarach (1). 
Platanus occidentalis. | | 


Populus canadensis. | 

Ulmus campestris. | Myrtus communis. 
| _ Punica granatum. 
Aurantiacées. 

Rosacées-pomacées. 

Citrus aurantium. | 

| Cydonia officinalis. : 

Cucurbitacées. Cratægus aria (2). | 


Malus hydrida. 
Mespilus germanica. 
—— pyracantha (3). 
| Sorbus aucuparia (4). 


—— hybrida (5). 
Rhamnées et Célastrinées. 


Cucumis colocynthis. 
sativus. 


Géraniacées. 
Geranium zonale. 


Hippocastanées. 
Celastrus scandeus. . 
Æsculus hippocastanum. E vonymus europeus. 
_Rhamnus frangula. 
Jasminum officinale. | | 
Tilia europea. 
Légumineuses. , | 
| Urticées. 
Amorpha fruticosa. tal 
Cassia marylandica. Morus 
Colutea arboresceus. | 
_ Cytisus laburnum. — rubra. 
Gleditsia ferox. | 
Glycine frutesceus. | | | 
Glycyrrhiza glabra. — | Vitis laciniosa. 4 
Phaseolus vulgaris. | — vinifera alba. À 


= 


(1) Fruits jaunes. | | 

(2) Fruits rouges ; chair jaune. 

(3) Fruits jaunes-orangés. | 

(4) Fruits rouges; pulpe jaune. 

(5) Fruits rouges-orangés; chair jaune. 
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Aucuba japonica. _‘Carduus marianus. 
Rhamnus alaternus.. Pulmonaria officinalis. 
| 
NOTE 


Sur la présence de 'ammoniaque dans 1’ oxide de fer naturel; 
A. 


Lue à l'Académie de le 28 janvier 1826. 


M. Austin ayant annoncé le 
volume des Transactions philosophiques (x), qu'il y avait for= 
mation d’ammoniaque lors de l’oxidation du fer par le 
contact de l’eau et de l'air atmosphérique, et plus récemment __ 


d'autres chimistes ayant reconnu que de l’oxide fer (de la 
rouille), détaché de ferremens de lieux habités, contenait 
de l'ammoniaque ; dont ils ont attribué la formation aux 


_émanations animales qui s'exhalent des animaux, et qui se 


répandent dans l'atmosphère : dans le but de reconnaitre 
la justesse de l'une ou l'autre de ces hypothèses , j'ai entre- 


pris les expériences dont je vais faire connaître le résultat. : . 


J'ai prisun dela une pinte; jel ‘airempli 
d'eau distillée; lorsqu'il fut plein, je versai l'eau, et je remplis 
ainsi le flacon d'air atmosphérique; je versai dans le flacon 
contenant cet air de l'eau distillée; j ‘agieal long-temps et vi- 
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vement l’eau mise en contact avec l'air, dans le but de dé- 
barrasser ce dernier de toutes les substances alcalines 
solubles qu'il aurait pu contenir. Je répétai la même opé- 
ration, en me servant d'un deuxième flacon ; mais j’eus soin 
de le choisir à large ouverture. Lorsque l'air contenu dans 
ce second flacon eut été bien lavé, j'introduisis dans ce flacon 
le goulot du premier, et je fis couler l'eau qui avait servi au 


lavage; elle fut remplacée par de l'air lavé. Cette opération 


étant terminée, je fermai le flacon avec un bouchon qui sup- 
portait un fil d'argent, auquel tenait un papier de tournesol 
rougi, que javais mouillé d'avance; je laissai ensuite le pa- 
pier en contact avec l'air pendant douze heures; sa couleur 
ne changea en aucune manière : je fus porté à conclure de ce 
résultat que l'air que j'avais lavé ne contenait pas d’alcali 
volatil en solution, et qu'il pouvait être pe pour faire 
suivante. | 


Deuxième ce. 


Je e pris dens. onces de tournure de fet bien nette et 
choisie, exempte de matières étrangères; je la fis chauffer 
dans un creuset fermé; et, äaprès, l'avoir laissé refroidir, j je 
Vintroduisis dans le flacon contenant l'air lavé; jajoutai en 
méme-.temps une once d’eau distillée, et je renversai le goulot 
du flacon sur un vase qui contenait du mercure, après avoir 
toutefois placé le papier de tournesol. L'appareil étant ainsi 
disposé, jobservai qu'au bout d'une heure, le papier avait 
déjà perdu de son intensité; et, dans l'espace de dix heures, 
cette couleur, qui était rouge, ‘était tout-à-fait changée et 
ramenée au bleu. Après avoir abandonné l'opération à elle- 
même pendant quatre jours, j’enlevai avec précaution le 
flacon de dessus le mercure; je recueillis l’eau qui s’en 
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écoula; elle était légèrement alcaline; filtrée et satürée par - 


de l'acide. -hydrochlorique ; ; puis évaporée à siccité, elle 


_ laissa un résidu qui contenait du muriate dammioniaque en 


quantité sensible; mais cette n'a Las été 
minée, 


Ces expériences, et variées pour obtenit she 
 sultats plus certains, m'ont toujours offert les mêmes résule 


tats. Elles sont concluantes, et prouvent que, comme M. Aus+ 
tin l'avait annoncé, id y a formation d’a 
le fer s’oæide par le contact de l’eau et de L'air. :. 


Ce résultat obtenu, je crus pouvoir en conclure que, re 


dé la formation des oxides de fer naturels; il pouvait y 
avoir cu formation d'ammonrque, et que l'on pourrait 


peut-être en reconnaître la présence dans ces oxides et dans _ 


les eaux minérales ferrugineuses : je me procurai en com- 
séquence plusieurs échantillons de fer oxidé, et je recher+ 
chai dans chacun d'eux cet alcali. Les échantillons sur. les- 
quels j'ai opéré sont: de fer oligiste damelliforme ( fer micacé 
de Vile d'Elbe), le fer oligiste compacte de Fromont, le fer 
oligiste, hématite rouge d’Espagne, le fer oxidulé de Dtiné» 
mora, le fer oxide schistoide de: Bohéme , le fer siliceo-cal- 
caire (yénite de Vile d’Elbe),\six échantillons de fer oxidd 
terreux , oxides de fer déstinés à la fabrication de l'ocre; 
du fer oxidé trouvé dans les débris d’un incendie. Tous ces 
oxides, chauffés dans un petit tube de verre, ont donné dé 
l'ammoniaque; mais, sur l'observation qui m'a été faite par 
mon collègue Lassaigne, que l’alcali pouvait être le résultat 
de la décomposition d’une matière ahimale contenue dans 
ces produits naturels, jai cru devoir opérer d'une autre 
manière. En effet, j'ai réduit ces oxides en poudre très-fine; 
je les ai traités successivement par de l'eau bouillante; les 
réactifs ont constamment démontré la présence de l'ammo: 
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niaque dans cette eau; mais je n'ai pas cherché à en évaluer a 


la quantité; elle paraît cependant ‘considérable dans quel- 


| ques-uns de ces oxidessicar, avec celle fournie par cent 


cinquante grammes d’heématite rouge d’Espagne, j'ai obtenu 
deux grammes d'hydrochlorate d’ammoniaque par la satu- 
ration du liquide qui avait passé bouillant sur cet oxide 
divisé. Il est facile d'expliquer la formation de l'ammoniaque 
dans l’oxidation du fer par l'eau et l'air. L'eau est décom- 
posée; l'oxigène s’unit au fer; l'hydrogène, à l'état naissant, 


s’unit à l'azote, et donne naissance à de l’ammoniaque. 


_. La présence de lammoniaque m'étant bien démontrée 
dans les oxides naturels, 11 me restait à chercher si les 


eaux ferrugineuses n'en contiendraient pas. Voulant recon- 


naître si l'une de ces eaux que je pouvais me procurer en — 


grande quantité en contenait, je pris six litres d’eau miné- 


rale de Passy ; je fis évaporer cette eau, et je recherchai la 
présence d'un sel ammoniacal dans le résidu ; je la cherchai 
aussi dans le dépôt «laissé par ces eaux dans les vases où 


elles séjournent. Je trouvai cet alcali dans ces deux pro- 


duits. 

- Il résulte de ce que je viens a exposer qu ‘i y a non-seu- 
lement formation d'ammoniaque lorsque le fer s'oxide, et 
par l’eau, à l'afde du contact de l'air; mais qu'il est constant 
que: les oxides de fer naturels et: quelques eaux minérales 


_ferrugineuses contiennent ce principe qui a pu échapper 


aux recherches des chimistes qui se sont : Ogeupee de leur 
analyse. 

Lors de la lecture de ce Mémoire al ‘Académie royale de 
médecine, j'avais émis l'idée de continuer mes travaux, dans 
le but d’examiser si, dans tous les cas où l’eau est décom- 


posée, et où son oxigène est absorbé par des substances mi- 


nérales, végétales et animales, il n’y avait pas formation 
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| d'ammoniaque. Déjà l'analyse d'un oxide de cuivre naturel 
_ m'avait donné un resultat semblable à ceux que j'avais ob- 


| tenus du traitement des: oxides de fer, lorsque j'appris 


qu'un jeune chimiste, M. Collard de Martigny, s'occupait 
du même objet. Je crus dévoir alors renoncer à répéter des 
expériences déjà faites par ce chimiste, expériences qui 
confirment l’idée que j'avais émise dans cette note. 


THÉORIE DES VARIATIONS 


Dans les quantités de lumiere produite par la combustion : 


complete des quantités constantes d’h ydrogine ; 
par M. Payex. 


On sait depuis désishaies que l'hydrogène pur produit 


une flamme bleuâtre très-peu lumineuse; que les corps so= 


lides, échauffés de plus en plus au-dessus de la température 


_ à laquelle ils commencent à rougir, deviennent de-plusen 


plus lumineux jusqu’au rouge-blanc ; que dans les mêmes 


circonstances le gaz hydrogène carboné se décompose, 


abandonnant sous la forme solide des LES ee de plu 
en plus considérables de carbone. 

Les belles expériences de sir H. Davy s sur la heen: ont 
appris (et cela était d’ailleurs la conséquence des trois faits 
ci-dessus) qu’un corps solide interposé dans une flamme, 


peut, en acquérant ainsi une température fort élevée, pro- | 
duire de la lumière ; que les flammes de l'hydrogène carboné 
sont rendues lumineuses par le charbon séparé de l'hydro- | 


gène , et chauffé à une haute température. ; 
Rapprochant ces observations des résultats que j'ai bi 
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tenus précédemment, je crois pouvoir déduire la théorie 


suivante : elle explique tous les faits de l'éclairage, dont. 
offraient dés anomalies apparentes. 

“Dans toutes les flammes de l'hydrogène uni au carbone 
en diverses proportions (1), quatre effets concourent à la 
production de la lumière : - 

1°. La combustion instantanée de l'hydrogène dhinés 

2°. La combustion de l'hydrogène, après qu'il a été privé 
de la plus grande partie de son carbone, éliminé sous l'in- 
fluence d'une température élevée; 

3°, La combustion du carbone, élimimé de sa combinaison 
avec l'hydrogène; | 

4°. L'échauffement du charbon libre , depuis la tempéra- 
ture rouge jusqu’à celle dite da rouge-blanc. 

Les trois premiers phénomènes, produisant fort peu de 
lumière, ne doivent être considérés que comme les moyens 


_ d'en obtenir le plus possible par le quatrième : c'est donc 


en appréciant la véritable influence, de celui-ci. pendant 
toutes les variations de la lumière ; que l'on peut rer 


ces variations. 
‘Les particulés du charbon, potcipitées dans la flamme, 
pa la cause principale de la lumière, il est évident que — 


Ja production de la lumière totale dépendra de leur nombre 
et de leur éclat lumineux; mais peut-on déterminer à la 


fois, dans là flamme, la plus abondante la précipitation du 
carbone et la température la plus élevée de celui-ci ? 
Les expériences que j'ai faites répondent négativement : en 


“G) Soit qu ‘on les ait obtenues directement par les lampes, les 


ù bougies , etc., soit qu'etles résultent de la combustion du gaz-light , 


préparé par la décomposition de la houille, des matières grasses, 
des résines , des huiles essentielles , etc. . 
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effet, la combustion rallentie le plus: possible, jusqu'au 


point de lui laisser échapper du carbone, a donné le plus — 


de carbone éliminé et la flamme la plus étendue. Or, ces 
conditions ne sont pas favorables à la plus forte élévation 
de la température des particules charbonneuses ; celle-ci ré- | 
sulte, au contraire, il est facile de le démontrer, d’une com- 
bustion accélérée, et sous un moindre volume, par un cou- | 
rant d'air rapide, qui fournit à chaque partie solide en 

suspension une. plus grande quantité de chaleur dans le 
même temps. 


On ne peut donc abuse. dans les procédés connus de 


l'éclairage la plus grande inteusité lumineuse des particules 


éclairantes, qu'aux dépens de la masse même de ces parti- 


_ cules, ni produire l'abondance de celles-ci sans les priver 


d’une partie de l'éclat que la température seule leur donne, 
On voit qu'il faut choisir entre l'alternative de rendre plus 
lumineux le charbon éliminé préalablement à la combus- 
tion, ou d'augmenter sa quantité dans la flammé. Les expé- 
riences précitées ne laissent, à cet égard , aucune incertitude » 
dans la question économique; car, lors même que l'on est 
parvenu à porter l'intensité d’une égale section de la flamme 
blanche et brillante du gaz-light, au-delà d'une fois et 
demie, celle de la flamme virant au rouge, l'étendue de 
celle-ci, loin d'être compensée par le vif éclat de l'autre, 
produisoit une quantité de lumiére deux fois et demie plus 
grande. Ce sont donc bien évidemment, et d'après les pro- 
cédés connus d'éclairage , un grand volume de flamme, et 
le plus possible de carbone en ignition, qui offrent le plus 
d'avantage dans la combustion complète du gaz hydrogène 
carboné, applicable à la production de la lumière. 
D'après ces données » On comparera avec précision les 
plus grandes quantités de lumière que peuvent fournir les 
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divers procédés d'éclairage » et peut-être parviendra-t-on à 
élever encore ces maxima i pratiques. 


NOTE. 


‘Sur les feuilles de angræcum  fragrans à Paris 


comme médicament; par M. Achille Ricuarp. 


Il y a peu de temps qu'un jeune homme est venu map- 
porter, pour en savoir le nom, les feuilles d'une plante exo- 
tique, qu'un médecin anglais avait données à une dame ma- 
lade qui était allée le consulter. En examinant ces feuilles, il 
me fut facile de déterminer qu'elles étaient celles d’une or- 
chidée que M. Du Petit-Thouars a nommée angrecum fra- 


grans, et quila figurée pl. 54 de son Histoire des Orchidées — 


des îles australes d’ Afrique. Ces feuilles, telles qu'elles m'ont 
été remises, offrent les caractères suivans : elles sont alon- 


gées, rubanées, longues de trois à six pouces, sur cing à six 


lignes de largeur, trés-entiéres, coriaces, marquées d’une 
nervure médiane assez saillante, et de lignes ou nervures 
longitudinales très-rapprochées et extrêmement simples ; à 
leur sommet, elles sont fendues en deux lobes obtus, et un 
peu inégaux: elles sont rétrécies à leur base, qui est tron- 
quée et forme une sorte de gouttière courte. Ces feuilles 
répandept une odeur très-agréable et très-suave, qui a beau- 
coup d'analogie avec celle de la fève tonka; leur saveur est 
faiblement aromatique. 

L'angræcum fragrans de DupetitThouais, qui est tout- 
a-fait distinct de l’epidendrum fragrans de Swartz, qui 
croît à la Jamaïque, est une plante parasite, originaire de 
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l'île de Bourbon. Dans les îles Maurice, on le désigne sous 
les noms vulgaires de faam, faham, fahon, ou thé de Vile 
de Bourbon. Dans ces iles, en effet, son infusion ‘est usitée 
_communérént en guise de thé. Elle est très-aromatique et 
trés-agréable.’Elle y est considérée comme diaphorétique 
et comme propre à faciliter la digestion. Mais, d'après les 
qualités sensibles de ces feuilles, nous ne pouvons pas sup- 
poser qu’elles aient la moindre activité, et qu’elles puissent 
_être introduites avec avantage dans da thérapeutique euro- 
péenne. En en parlant dans cette note, nous avons eu seule- 
ment pour but de faire conyaitre la plante à laquelle elles 
appartiennent, et le pays d'où on les tire, en attendant que — 
leur usage en France, s'il s'y répandait, nous éclaire sur 
leur véritable mode d'action. 


NOTICE 


Sur la détermination des céréales trouvées dans un'tombean” 
égyptien, et sur le mode de priperation qu’on leur 
par M. | 


(EXTRAIT. ) | 


La notice que nous publions est extraite d'un plus long 
travail que M. Raspail a lu à la Société philomatique de 
Paris, sur la détermination spécifique des céréales trouvées 
par M. Passalacqua, etc. Ce chimiste, après un grand nombre 
de recherches qui constituent la première partie de son Mé- — 
moire, croit avoir démontré que ce qui avait été pris pour 
du blé égyptien, est de l’orge’ torréfié. Comme nous, il a 
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reconnu l'existence d'un acide libre dans ces-céréales, l'ab= 
sence du gluten, et une substance résineuse conservatrice 
_ de la substance. On voit que ces recherches sont entièrement 
conformes à celles qui nous sont propres, et que nous avons 
publiées dans le Journal de Chimie médicale, avec eette dif- — 
férence qu’il attribue l'acidité de cet orge à la substance 
conservatrice, tandis que nous persistons: à croire qu’elle 
est due à la décomposition du gluten. Nous allons mainte- 
_ vant faire connaître la deuxième partie de son travail, qui 
_est consacré à l'examen du pain.égyptien. 
Ce pain accompagnait dans le tombeau égyptien l'orge | 
torréfié ; il n'offre aucune des cavités cellulaires de nos pains. 
Il est brunâtre, compacte; sa substance desséchée a une cas- 
sure rougeatre qui paraît résineuse au premier coup-d'œil. 
‘alcool bouillant ne lui enlève rien , ne le décolore point, 
ne le ramollit pas même, L'eau produit ce dernier effet, le 
décolore, sans se colorer elle-même , et le divise en miettes, 
qui, au microscope, se comportent comme celles de notre 

_ pain. L’eau dans laquelle on a laissé séjourner une infusion 
de ce pain, laisse, par l'évaporation, une substance gom- 
meuse que l'iode colore en rougeatre, comme la substance 
gommeuse de nos pains, dans les portions voisines de la 
croûte , et qui ont été suffisamment torréfiées au four. Enfin, 
la seule circonstance qui les distingue de nos pains grossiers, 
c'est qu'il ne paraît pas avoir été pétri, ni avoir subi la fer- 
mentation panaire, dont le principal effet est de rendre le 
pain celluleux ou bien leve. Ce pain, si compacte, est bien 
loin d’avoir été fait avec la farine pure; le son y subsiste 
tout entier, et dans un état si grossier, qu'on y a trouvé une 
foule de glumes armées du rachis qui les supporte, et ren- 
fermant une base avec ses étamines et son pistil ; réunion de | 
circonstances qui ont permis de conjecturer que le pain 
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avait été fait avec une espèce de froment, et non d'orge. 


_ Ces grains d'orge torréfiés, le pain non fermenté, nous 


| reporteraient-ils à ces premiers temps de l'industrie hu- 


maine, où l’on torréfiait les céréales, afin de les broyer plus - 


facilement sous une meule portatiye : et torrere parant flam- 
mis; et frangere saxo, Virg. Les beaux monumens des arts, 
qui se trouvent dans le même tombeau , ne nous permettent 
pas de croire que le premier des arts fit encore dans son 
enfance. D'ailleurs, de temps immemorial, les Egyptiens 
et les Hébreux ont connu toutes les circonstances de la pa- 
nification, ainsi que tous les moyens que nous employons 
aujourd hui pour déterminer et favoriser la fermentation 


_ panaire. Ils pétrissaient la pâte avec les pieds. Or, la torré- 


faction des grains égyptiens se serait opposée à la fermenta- 
tion panaire par l’altération du gluten. 


Mais si l’on fait attention que le tombeau dans lequel ces 


grains ont été trouvés est celui d'un grand-prêtre, et si l'on 
veut admettre en principe que la plupart des cérémonies 
religieuses des Hébreux dérivent de l'Egypte, comme la 


plupart de nos cérémonies catholiques dérivent des paiens, 
l'explication du fait qui nous occupe ne sera pas difficile à 


_ trouver. En effet, on lit dans le Levitique (chap."2), des lois 
qui ne seraient-pas mieux conçues, si elles avaient été desti- 
nées à expliquer après coup la présence de l'orge torréfié 
et du pain sans levain à côté de la momie pontificale. 


« Lorsque vous offrirez au Seigneur, dit Moise, les pré- — 


-» mices de vos moissons, vous prendrez des épis encore 
» frais, que vous ferez torréfier au feu, et que vous broierez 


» en mode de farine; vous offrirez de la sorte les prémices | 


» au Seigneur, en les arrosant d'huile et en plaçant par-dessus 
» de l'encens. ( Versets 14 et 15.) | 
» Toute offrande présentée au Seigneur devra être exempte 
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» de ferment, et on ne brilera rien devant le Seigneur qui _ 
» ait été pétri avec du miel ou du ferment. (Verset 2.) » 
Si ces rapprochemens paraissent avoir quelque poids, 
l'orge torréfié du tombeau; ainsi que le pain dont il est ac- 


| compagné, rappelleraient l'orge des sacrifices, et peut-être la 


substance conservatrice des grains pourrait-elle s'expliquer. 
par l'huile et l’encens religieux dont il fallait arroser et 
saupoudrer les prémices de la moisson nouvelle. 

Je terminerai cette notice en faisant observer qu'un mot 
de ces passages du Levitique a semblé m'expliquer une diffé- 
rence que j'ai cru entrevoir entre les effets de la torréfaction 
antique et ceux de la torréfaction que j'ai opérée: c'est que 
le péricarpe et l'embryon des grains égyptiens semblent 
s'être détachés plus facilement et plus nettement que l’em- 
bryon et le péricarpe de nos grains torréfiés d'orge, lesquels 
je suis bien loin d'avoir torréfiés à l’état frais : De spicis ad- 
huc virentibus, comme le recommande le Levitique. 


* ULtA-FONTENELLE. 
OBSERVATIONS 


E traites dun Mémoire sur ee Euphorbes qui croissent a 
Vimoutiers ( Orne); M. fils. 


De toutes les espèces d’euphorbés, l'expérience m'a dé- 
montré qu'une seule peut être cultivée avec avantage pour 


les arts et la médecine: c'est l’euphorbia lathyris , catapuce 
ou épurge. Voilà deux années que je tente des essais sur la 


culture de ce genre d’euphorbe. 
Mérat, dans sa des environs de Paris, annonce l'avoir 
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trouvée dans les bois élevés et sablonneux; moi je ne l'ai 
rencontrée que dans les lieux bas et marécageux.Ma méthode 
pour la culture de cette plante se réduit aux pois 
suivantes : sak | | 

Il faut semer en février dans un sol profond, et dont 
l'humus ne soit point trop léger. Dans l'intervalle de quinze 
jours ou trois semaines, la germination est consommée. 
Alors on laisse les jeunes"euphorbes atteindre une hauteur 


de quatre à cinq pouces , puis on les transplante dans l'en- 
droit qu'on veut leur assigner définitivement, en ayant soin 


de les espacer de manière à ce qu'il se trouve au moins un 
pied de distance entre chaque euphorbe, pour laisser aux 
branches latérales de la plante la facilité de se développer. 
On doit veiller à ne point laisser également les semences 
parvenir à une maturité trop grande, et prendre la peine 
(ce n’est que la seconde année que cette plante produit sa 
semence ), lorsqu'elles ont atteint le degré de maturité con- 
venable, de secouer chaque tige avant le lever du soleil, parce 
que l'action de ses rayons fait jaillir au loin ces semences. 
Le mois d'août est l'époque de la fructification; celui d’oc- 
tobre est l'époque de la récolte des semences. 

_ Un carré de huit pieds est suffisant pour soixante- quatre 
pieds d'euphorbes ; chaque euphorbe peut donner de 


huit à dix onces de semences, et avec dix onces de semences 


on obtient cinq onces d'huile, en employant le dernier des 


trois procédés indiqués par M. Chevallier dans le Journal de 


Chimie médicale , procédé qui est celui à l'aide duquel on 


parvient à extraire une plus grande quantité d'huile: 


L'examen comparatif auquel j'ai soumys cette huile et celle | 


exprimée deg navettes, du colza et du lin, m'a confirmé dans 
l'opinion que la culture de l'euphorhe est également inté- 
ressante et pour les arts et pour la médecine : pour les arts, 


| 
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puisqu'elle peut souffrir le parallèle avec l'huile des na- 
vettes , du colza et du lin; pour la médecine, puisqu'elle a 


| produit de bens effets , administrée soit en potion purgative — 


(voir la formule ci-après de cette potion), soit en lavement, 
à la même dose que Vhuile de croton. | 


Formule de potion. . 


Huile d'épurge (Zathyris euph.)....gtt, vüj 

_ Gomme arabique pulvérisée....... 3j 

: Eau disullée...,.,...:,.. . ... 


VARIÉTÉS. 


_ par Guuus fils, D. M. P. 


Un militaire, ; Agé de trente-deux ans, d’une constitution 


sèche, atteint d'un érysipèle phlegmoneux qui occupait la 


partie antérieure et externe de la jambe droite, fut recu à 


‘hôpital Saint-Louis en 1815. M. Guiaud, provisol- 
rement du service dé la salle, prescrivit l'application d'un 
large cata plasme de farine de graine de lin, arrosé de quinze 
dans l’état suivant : : 


Face pâle, paupières tremblantes, : ne couvrant qu'a moitié 


= 


GY Observ. des sc. méd. , Août 1825. Marseille. 
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gouttes de landanum. Le lendemain matin, le malade était 


Fe 
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le globe de l'œil ; pupilles resserrées , frémissemens spasmo- 
diques des muscles de la face, distorsion des lèvres, mouve- 
mens convulsifs des membres, suivis d'un assoupissement 


profond. Une forte odeur opiacée; et la couleur jaune dela 


-naissanée, le seul qui ait été publié jusqu'à présent; c'est . 


bande qui recouvrait la jambe, frappèrent M. Guiaud, qui 


fit aussitôt lever l'appareil, et vit toutes les parties de la 
bande et les compresses imbibées de laudanum, et ce 


liquide s’écoulant assez abondamment du cätaplasme. Dés- 
lors, il pensa qu’il y avait empdisonnenent. L'élève chargé 
du soin de ce malade, avoua qu'il s'était reposé pour le pane 
sethent sur un infirmier, auquel il avait dit d’arrdser le eata- 
_ plasme avec le Jaudartum, mais sans indiquer la quantité Ge 
ce liquide. Une once environ fat employée. 

Les antispasmodiques, l'émétique à dose vomitive, de 
larges sinapismes furent én vain mis en usagé; les mouve- 
mens convulsifs augmentérent, le pouls s'affaiblit, et le 
malade succomba. L’autopsie ne fit voir que quelques 
points rouges ét-injectés de l'arachnoide: une forte odeur 
opiacée s ‘exhalait de toutes les parties : le cœur, l'estomac, 
le cerveau étaient sains. On ne trouva dans les vaisseaux 
aucune trace de liquide absorbé. 


Cet exemple d'empoisonnement chez l'homme par optim | 


simplement appliqué à la surface du corps, est, à notre con- 


pourquoi nous avons pensé qu'il devait trouver place dans 
un journal destiné à former un récueïl des observations les 
plus intéressantes, sous le rapport de la toxicologie, Ajou- 
tons en passant que la contraction des pupilles était très- 
prononcée chez ce malade, ainsi que nous l'avons observé 
dans un autre cas d'empoisonnement par le laudanum, qué 
nous avons consigné dans le numéro de’ mai 1825 de'cé 
journal. 
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| Note sur Le Seigle ergote. 


Le seigle ergoté, employé d'abord par des charlatans 3 


puis mis en usage en France en 1747, et défendu par l’au- 
torité, étant depuis quelques années employé dans certains 
cas d’accouchemens,difficiles, nous croyons devoir donner 
ici un extrait des observations et formules publiées par di- 
vers praticiens pour l'emploi de ce médicament énergique. 

En 1807, M. le docteur Stearms, de New-Yorck yayant 
été informé des heureux résultats qu’avaient obtenus quel- 
ques femmes de Washington de l'emploi de ce remède, 
tenta quelques essais dans des cas d’accouchemens difficiles, 
et, l'ayant fait prendre avec succès , en poudre et en.décoc- 
tion, il reconnut quil agissait sur l'utérus, en produisant ’ 
quinze à vingt minutes après son ingestion , des contractions 
vives et continues de cet organe; contractions qui persis= 
taient jusqu'à ce que l'accouchement fût terminé. Il déduisit 


de sa pratique les indications suivantes : 


On peut employer le seigle ergoté, 1° lorsque le sexveil 


est languissant, que le foetus a franchi le détroit supérieur, 


que les douleurs cessent ou sont peu efficaces, et que l’épui- 


sement des forces, une hémorrhagie abondante, ou tout 


autre symptôme grave, exigent que l'accouchement soit 
promptement terminé; 2° lorsque les douleurs se portent 
sur l'utérus, sur d’autres parties, et produisent des convul- 


sions, on doit alors faire précéder l'administration de ce 


médicament d’une saignée copieuse ; 3° lorsque, dans les pre- 
miers temps de la grossesse, l'avortement est inévitable, et 
qu'il est accompagné d'une forte hémorrhagie ; 4° lorsque 
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les contractions utérines sont trop faibles pour expulser le 
placenta ; 5° lorsque la malade est sujette à une hémorrhagie — 


après la délivrance ; 6° enfin, lorsque l'utérus reste dilaté 


après l'acconchement, etque les contractions sont trop faibles 
_ pour le faire revenir sur lui-même. Suivant M. Stearms (1), 
‘la dose à laquelle doit être administré le seigle ergoté 


pendant le travail, ne doit pas dépasser trente grains, mis 
en décoction avec une livre d'eau. Cette décoction se donne 


par cuillerée à bouche toutes les dix minutes. M. Stearms 


prépare de la manière suivante un #nfusum : 
P. Seigle ergoté. . . . 30 grains. j 
Eau bouillante. . . 8 onces. 
Opium. . ..... 1 ps. 
Faites infuser, et administrez par petites cuillerées à 
bouche de dix en dix minutes. | 
Le docteur L, Balardini ordonne l'administration. à 


_ seigle ergoté dans le vin blanc ; il porte aussi la dose de ce 


remède à trente grains (2). 


Le docteur Guill. Dewees, professeur d’accouchemens à 


_ l'université de Pensylvanie, dans son Systeme d’accouchemens, 
publié à Philadelphie ( 1826), a donné la formule suivante 


pour l'emploi du dant les labo- 
rieux: ned | | 


:P. Poudre de seigle ergoté, demi-gros; 
Sucre blanc, demi-gros; 
_ Eau de cannelle édulcorée, 1 once. 


- Mélez. On administre cette potion en trois fois , de vingt 
en vingt minutes. 


(1) Lonaon medical repository. 
(2) Annali universali di medicina , pag. 37. Avril 1826. 
III. | | ae 
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Il est à desirer qu’au moment où il existe de grandes con- 


tradictions entre les médecins sur les effets de ce médica- 
ment, nos praticiens fassent connaître les résultats qu'ils en 

A. CHEVALLIER, 


Sur la manitre de préparer etd ‘employer un réacti if tres- 
sensible pour faire reconnaitre la présence de l'acide 


ar ue. 


M. ER , de la Société royale de Londres, ayant bien 


voulu nous communiquer son procédé pour préparer ce 


réactif et l'employer, nous croyons devoir le faire connaitre, 
en garantissant sa sensibilité, que nous avons été a même 
d'apprécier , conjointement avec M. Laugier, lorsque nous 


fümés appelés par l'autorité pour reconnaîtfe‘la présence 


de l’arsenic en petite quantité dans des matières animales. 


| On prend distillée une ance; on fait distonilee 
nitrate d'argent un gros. Lorsque la dissolution est opé- 


rée, on ajoute de l'ammoniaque pure en assez grande quan- 
tité pour précipiter l'oxide d'argent. Lorsque la précipita- 
tion est faite, on ajoute de l’'ammoniaque goutte par goutte, 


en ayant soin de ne pas en ajouter plus qu'il n'en faut pour 


redissoudre l'oxide précipité. Cette précaution est d’ autant 


plus nécessaire ; que l’arsénite d'argent est soluble dans l’ am- 
_ moniaque. Lorsque l'oxide d’ argent est redissous , on filtre 


la solution, et on la conserve dans un flacon fermé à 


l'émeri. 


Le 
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Emploi, 


Pour employer la solution préparée comme nous l'avons 


dit, on prend avet un tube de verre une goutte de réactifs 


on la place sur un morceau de papier collé, et on prend, 
d'une autre part, une goutte du liquide à essayer ;.on la place 
à côté ; on réunit ensuite les deux gouttes en les rapprochant 


l’une de l’autre, en faisant faire un pli au papier, Si la li- 


quens essayée contient des atomes d'acide arsénique, il ya 


aussitôt coloration de la liqueur en jaune, et formation d'un 
léger précipite. Le précipité fourni par l'acide arsénique et 


l'argent est d'un très-beau jaupe ; il ne devient pas noir par - 
son exposition à la lumière , mais il passe seulement au brun. 
Si le précipité était formé par un phosphate, de jaune qu'il 
est d'abord , il passe ensuite au noir par l'action de la lumière, 


précipité fourni par l’arg@it et l’arsenic étant trés-yolur 
_ mineux , et le réactif indiqué par M. Hume étant d'une très- 


grande sensibilité, on doit l’employer pour s’éclairer d’abord 
sur la prieance: de l’arsenic : pour cela, on n’a besoin de> 
distraire qu'une seule goutte de la liqueur à examiner; elle 
peut servir à donner des indices suffisens we conduire She 


rement:le manipulateur. 


doit avoir soin, si la liqueur contient dé l'acids musia 
tique , de séparer cet acide par le nitrate, et de traiter le 
précipité par l'acide nitrique ; la liqueur nitrique, séparée 
et évaporée, est dans un état convenable pour dre sonprise 
à l'expérience. 

M. Hume, que nous avons yu sprint, emploie de la 
même manière; et avec une rare sagacité, le sulfate de cuivre 
ammoniacal ; majs il a soin de son de la ma- 
mère suivante : 


14. 
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On prend du sulfate de cuivre, on le précipite par l’am- 
moniaque pur; on ajoute de l’alcali volatil pour redissoudre 

seulement une partie du précipite; on Glire, et on conserve 
dans un flacon fermé à l’émeri. 

: _ Le précipité fourni par le sulfate de cuivre e ammoniacal, 

préparé d'après la méthode de M. Hume, est _— celui 

fourni-par le phosphate est bleu. 


D'après M. Hume, et nous l'avons reconnu nous-mêmes, 
le sulfate de cuivre ammoniacal est moins sensible que le 
réactif préparé avec le nitrate d'argent et Tammoniaque : 
(Ze nitrate d’ ammoniacal ). 

A. CHEVALIER. 


SOCIÉTÉS ANTES. 
Institut. 


Séance du 12 février. MM. Thénard et Chevreul font un 
rapport sur les nouveaux composés de brôme présentés 
par M. Sérullas : Ether hydrobromique et cyanure de 
brôme;ils s obtiennent de même que l’éther, l'hydriodiqueet 
 lecyanure diode, et sen rapprochent beaucoup par leurs pro- 
_ priétés et, leur aspect. L'éther hydrobromique est liquide, 
incolore, plus pesant que l'eau, très-volatil, d’une saveur 
forte , éthérée, d'une saveur piquante , trés-soluble dans l’al- 
_cool d'ou il est précipité par l'eau. A. 
Le cyanure de brôme cristallise en longues et belles ai. 

guilles, trés-deliées, sans couleur, d'une grande solidité, 
d’une odeur extrêmement piquante, et d'une action si forte 
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sur l'économie animale, qu’un — dissous dans un peu : 


d'eau suffit pour tuer un lapin. 


M. Sérullas a répété devant la commission plusieurs ex- 
périences qu'il avait commencées : entre autres , la congé- : 
lation du bréme à 20° sous zéro, la réaction du -brôme sur | 


l'hydriodure de carbone; d'où il résulte un grand dégage- 


ment de chaleur, un brômure d'iode so!uble dans l'eau, et 
un brdréonitiahe de brôme presque : insoluble. dans LE 


liquide éthéré ét très-sucré. 


M. Heron de Villefosse lit un mémoire intitulé: Recherches - 


statistiques sur l’état actuel des usines à a fer de la France. : 


MM. Thénard et Chevreul font un rapport approbatif 
sur le Mémoire de MM. Colin et Robiquet ; ils engagent les — 
auteurs à poursuivre les applications de leurs recherches, 

‘et à démontrer d'une manière incontestable que l'alizariné | 
est le principe colorant de la garance. 


 Séan..e du 26 fevrier. M. Briguel demande que l’Académie 
admette au concours des prix Monthyon les moyens d’ad- 
ministrer les eaux de Barrèges sa sans oder, et de desinfecter 
toute une maison, 


MM. Peiletier et Caventou font la relati- 
vement a leurs travaux sur la quinine : : pour en faire ressortir 
_ l'importance, ls communiqüent les faits suivans : 


Le sulfate de quinine, d'abord préparé par les auteurs de 
la découverte, fut ensuite livré au commerce par plusieurs 


autres fabricans de prôduits chimiques; $a eonsommation 


s'étendit de plus en plus. En 1826, quinze cent quatre-vingt- 


treize quintaux de quinquina ont été traités dans les deux 
fabriques de MM. Pelletier et Levaillant. Tous n'étaient 
pas également riches en quinine. Quelques quinquinas ca- 


lisaya ont donné, par livre, 3 gros 5o.grains de sulfate; d'au- 
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tres, trés-légers, en ont fourni seulement 2 gros; le sulfate 
de quinine fut toujours identique, et lamoyenne de la quan- 
tité produite a'été de 3 gros par livre, ou 23 millièmes, ce 
qui représente pour les deux fabriques 59,057 onces. = 
Si l'on suppose que les autres fabricans francais réunis 
_oht préparé seulement 31 mille onces de sulfate de quinine, 
ce qui ne peut manquer d'être au-dessous de la vérité, la : 
quantité totale sera de go mille onces. Or, en admettant que 
la quantité moyenne de ce médicament; administre à cha- 
cun des individus qui en ont fait usage , ait été de 36 grains 
en plusieurs doses (ce qui excède généralement la quantité 
utile pour couper une fièvre), go mille onces fabriquées — 
en 1826 auraient été réparties entre un million quatre cent 
quarante-quatre mille individus. Ce nombre ne semble pas 
exagéré, lorsqu'on sait que le sulfate de quinine est exporté 
de France dans toutes les parties de l'Europe , en Amérique, 
et déjà même au Levant et aux Indes:Orientales, et que 
l'Italie est le seul pays où l'on fabrique le sulfate de quinine 
en Proportion du besoin de la population. 


Il est probable que l'emploi du sulfate de quinine pourra 
acquérir ‘plus d'extension encore, en raison de I’ upage qui 
commence à s’en répandre dans les Indes-Orientales, où son 
efficacité contre plusieurs fièvrés endémiquesest bien cons: 
tatée, ie | | | 

A l'occasion de cette communication, M. Magendie an: 
nonce que diverses expériences lui ont appris que l'on pou- 
vait couper une bèvre avec 2 à 3 grains de sulfate de quinine, 
aussi bien qu'avec 30 à 40 grains, que l'on , emploie souvent 
en plusieurs doses. 


“M. Delessert communique les résultats de nouvelles expes 
_tiences sur le moyen de transport de M. Vallance, qui per: 


a, 
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mettrait d’ espérer voyager avec une vitesse de trente lieues 
par heure. Ce procédé, dont l'auteur s'occupe activement en 
Angleterre, consiste à construire dans toute la distance à 
parcourir un cylindre creux, dans lequel une voiture est 
entraînée par le mouvement d'une sorte de piston mu par 
la pression de l'air , ce fluide élastique étant raréfié à l'autre 
extrémité à l’aide Le machine à vapeur. 

_ M. Arrago annonce, d'après une lettre récente, que le 


capitaine Franklin est enfin parvenu à suivre par terre les 
côtes nord del ‘Amérique , depuis la baie d’ bagi eye au 


détroit. de Baring. 


Séance du 5 mars.. M. le président annonce à l'Académie 


la perte immense que les sciences viennent de faire dans la 


personne de M: de Laplace; il ajoute quel émotion profonde 


causée par ce douloureux événement fe permettant pas de 
se livrer aux travaux accoutumés, et, d' ailleurs, d’ après la 
demande de la plapart des la est 
levée. 
Séance du 12 mars. M. Mérieux ht un mémoire sur les 
procédés lithontriptiqués. 
Séance du 19: mars 182%. L’ Académie apprend avec peine 


qu une indisposition empêche M: Fourrier d assister à la 


"M. le ministre de l'intérieur envoie ‘diverses pédosé rela- | 


tives à la mort de M. Drake, causée par la morsure d’un ser- 
pent à sonnettes, importé de Londres, et qui venait d’être 
débarqué. Son Excellence consulte l'Académie sur les moyens 


à employer pour empêcher qu ‘un aussi Béplortiie accident 


se reprod uise, 


M. Cuvier lit un mémoire sur up poisson appelé le’; gron- 


en raison du bruit il fait entendre sous 


| seance | | 
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Académie royale de Médecine. - 
ACADÉMIE RÉUNIE. 


Séance du 2 janvier 1827. — Eaux minérales de Saint- | 
Galmier. M. Boullay, au nom d'une commission, lit un rap- 
port sur une Notice historique et médicale des eaux miné- 
rales de Saint-Galmier, adressée à M. le préfet du départe- 
ment de la Loire, par M. le docteur Ladevèse. Ce médecin 
signale la ville de Saint-Galmier comme réunissant toutes 
les commodités nécessaires à un établissement thermal , et 
ses eaux, dont la source principale, dite Fontfon, brute 
une masse considérable, comme essentiellement acidulées, 
gazeuses, et assez satublabies aux eaux de Selter. Ce sont 
dés eaux acidules froides, dans lesquelles il existe beaucoup 
de gaz'acide carbonique, et qu'on peut employer à la source 


même ou loin de la source. M. Ladevèse rapporte un cer- 


tain nombre d'observations qui lui paraissent attester l'eff- 
cacité de ces eaux dans les gastrites chroniques, les maladies 
abdominales appelées obstructions, les affections rhumatis- 
males, et surtout les catarrhes dé la vessie et les affections 
calculeuses. Il declare qu'on na jamais vu un seul calcu- 
leux à Saint-Galmier. La commission exprime le vœu que 
de l’eau minérale de ce pays lui soit envoyee pour qu elle 
puisse en faire l'analyse. 


V agissemens uterins. M. Gimelle ht le rapport sur la Note 
de M. Vallot, de Dijon, qu'il avait déjà présenté à la section 
de chirurgie. Deux assertions émises par M. le rapporteur 
donnent lieu à une discussion : l'une, c'est qu'il est facile 
au médecin légiste de reconnaitre-si Vair que contient le 
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poumon d'un enfant nouveau-né y a, été introduit d'une 
manière naturelle ou artificielle ; l’autre, que la bouche ne 
peut, lorsque l'enfant est encore dans l'utérus, être en rap- 


port avec l'air antérieur, sans que la trachée-artère et le 


larynx ne soient comprimés. M. Desormeaux conteste ce 
dernier fait, et M. Orfila le premier. M. Orfila ajoute que 
peut-être M. Gimelle a tort de nier la possibilité des vagis- 
semens utérins d'une manière absolue, et qu'il serait plus 
sage de se borner à établir qu'ils pont pas eu lieu dans les 
deux cas dont parle M. Vallot. Le PETE © est renvoyé à Le 
commission px être modifié. 


SECTION DE.MEDECINE. 


Séance du 9 Janvier. — Ventouse sur des piqüres vacci- 


nales. M. Itard communique une expérience qu’il a faite 
dans le but de s'assurer de l'effet de la ventouse sur l'inocu- 


lation vaccinale. Cinq piqûres ont été faites sur chaque côté 


du dos d’un enfant, et une ventouse a été appliquée sur l'un 


des côtés. Du côté libre, cinq boutons de vaccine se sont 
développés, et du côté opposé il ne s'en est montré qu'un, 
qu'on avait laissé exprès en dehors de l'action dela ventouse, 
M. Itard propose d'inviter la commission de vaccine à ré- 
péter cette expérience. M. Bousquet annonce qu'il vient 
d'en commencer de toutes semblables. 


Séance du 23 janvier. — Vaccine. M. RES rend 
compte des premiers résultats qu'il a obtenus de l'applica- 
tion immédiate de la ventouse sur les piqûres vaccinales : : 
sur six enfans qu'il a déjà soumis a |’ expérience, , la ventouse 
n’a chez aucun empêché le développement de la vaccine. 


* Varioloide. M. de Kergaradec communique une lettre de 


. 
a 
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M. Guillon, de Saint-Pol-de-Léon (Finistére), dans laquelle 
ce chirurgien annonce avoir obtenu de la vaccine légitime, 


_ et qui jusqu à présent s'est montrée préservatricé de la va- 


riole, avec l'inoculation du pus ¢ d'une varioldidé pris : au 


Cinquième jour de l'éruption. 


Inflammations cérébrales. M. de Villeneuve, au nom nd’ une 


commission , fait un rapport sur ‘Te Mémoire que M. Costa a 
lu à la section, sous le titre de Réflexions théoriques et pra- 


tiques sur le traitement des Inflammations cérébrales. M. Costa 
blame dans ces affections I’ emploi de la glace sur la tête , et 


‘propose d'y substituer celui de beaucoup de sangsues 


appliquées le long de la suture sagittale. 


Le rapporteur ne partage pas l'opinion de M. Costa au 
sujet de la glace , dont il croit avoir obtenu d’heureux résul- 
tats en pareils cas ; mais il trouve la nouvelle méthode, pro- 
posée par ce médecin, rationnelle, et exprime le desir es les 
praticiens en fassent l'essai. 


M. Léveillé assure avoir, en beaucoup de cas, obtenu de 
bons effets de l'emploi de la glace, et objecte à M. Costa de 


ne proposer qu'un seul mode de traitement. Ce médecin, 


ajoute M. Léveillé, veut qu'on applique les sangsues le - 


plus près possible du pointenflammé. Or, obéit-il à ce pré- 


cepte, lorsque, dans les arachnitis de la base du crâne, il 


pose les sangsues le long de la suture sagittale? N’opére- 
rait-on pas plus sûrement le dégorgement, en les plaçant 
à la nuque et afitour des oreilles ? M. Léveillé craint aussi 
que l'application de cataplasmes chauds sur la tête, propo- 


sée par M. Costa, n’entretienne la fluxion sanguine sur cette 
partie. 


“Observations pathologiques sur le cervelet. M. Bouillaud, 
au nom d’une commission, lit un rapport sur une PES Vu 
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tion de maladie du cervelet, adressée à l’Académie par 
M. Thion , médecin à Orléans. Cette observation a été faite 
sur une pd Cet animal, par suite de sa maladie, portait 
la tête inclinée à gauche, de manière que l'oreille droite 
était dirigée en haut et la gauche en bas ; la marche avait 
lieu sans claudication. Sur la fin de la maladie cependant, 
les chutes étaient fréquentes, et le corps tombait sur le côté 
gauche, Deux mois avant de devenir malade, cette vache 
avait mis bas; mais e//e avait véle sans faire son pis, et de- 
puis elle ne revint pas en chaleur. Dans le dernier mois de 5a 


vie, elle perdit |’ appétit, maigrit, et était sans cesse assoupie. : 


On la tua sept mois après l'apparition des premiers symp- 
tomes. | | 

La nécropsie fit découvrir dans la tête les altérations - 
suivantes : nuque plus bombée qu’à l'ordinaire; usure de la 
table interne du crâne dans la moitié droite de l'occipital et 
la portion mastoïdienne droite; distension et épaississement 
considérable de la partie des méninges correspondante ; he- 
misphère cérébelleux gauche réduit à la moitié de son vo- 
lume, mais sans altération de structure; hémisphére céré- 
belleux droit entièrement désorganisé et transformé dans les 
quatre cinquièmes postérieurs en une masse ovoide, dont 
le-centre fort dur envoyait des rayons cartilagineux à des 
barreaux osseux dirigés en travers. A la place de l'arbre de 
vie, existaient de nombreux tubercules, les uns compactes 
encore, les autres ramollis au centre, et quelques-uns en 


suppuration; tout le reste de l'encéphale était sain. M, Thion — 


| présente cette observation comme contraire à l'opinion phy- 
siologique qui fait du cervelet le balancier ou le régulateur 
de la locomotion , et comme favorable , au contraire, à celle. 
de M. Gall, qui considère cette partie nerveuse comme le 
mobile de l'appareil générateur. Le rapporteur croit que, 


| 
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dans l'état actuel de la science, il est impossible de spécifier 
les fonctions propres du cervelet. Du reste, en opposition 
avec M. Thion, qui nie l'entrecroisement des fibres cérébel- 
leuses, il pense, d’après les observations cliniques et les expé- 
riences, que le cervelet est une des parties du système ner-. 
veux qui ont un effet croisé. Il s'établit à ce sujet une dis- 


cussion à laquelle prennent part me Andral fils, Emery 
et Desportes. 


Asphyxie par le charbon. M. Bourgeois, séésiis de la 
maison royale de Saint-Denis, rapporte une ohservation 
d'asphyxie par le charbon. Un garçon épicier remplit le poêle 
de sa petite chambre de braise bien allumée, provenant de 


la combustion de douves de tonneaux, et se couche. Le len- 


demain, à cinq heures du matin, il est trouvé dans son lit 
sans connaissance ni mouvement, et la chambre exhale une — 
faible odeur de charbon. Il est d'abord porté dehors dans | 
une cour, et exposé à un froid d'hiver pendant une demi- 
heure; il y a insensibilité générale, résolution complète 
des membres, et absence de tout indice de respiration et de . 
circulation ; la face est bonffie, bleuâtre: cependant la cha- 
- leur est conservée et uniformément répartie. On fait des as- 
persions d’eau froide et vinaigrée sur la face; on place un 
flacon d’éther sous le nez. La vie ne reparaissant pas, l'as- 
phyxié est reporté dans une chambre sur un lit de camp. On 
a recours aux frictions sur tout le corps, à une insufflation 
douce d'air dans les voies respiratoires : auparavant, on 
avait cherché à retirer du poumon, à l’aide d'une pompe à 
ventouse, le gaz asphyxiant. 

Long-temps ces moyens sont sans effet; la. mort paraissait 
certaine. Cependant, à la fin, on croit entendre, à l'aide de 
l'oreille appliquée sur la poitrine, un léger râle dans le 
poumon; et en effet, après trois heures d'efforts successifs, 
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le stéthoscope ne permet plus de douter de sa réalité; une | 


glace mise devant la houche est ternie; un léger mouvement 


est aperçu dans les narines ; une sorte d'horripilation se 


prononce à la peau. On tente, mais sans résultat, unesaignée 
du bras; une seconde, essayée quelques minutes “après à 


l'autre bras, fournit par suintement huis onces de sang; on. 


applique des sinapismes aux pieds; on promène desventouses 
scarifiees sur le thorax et toute la longueur de l'épine; peu 
après, la respiration et la circulation se rétablissent ; enfin, 
après once heures, les fonctions organiques ont recouvré 
leur plein exercice; mais«le malade. est encore dans un 


coma profond, et ce n'est qu'une heure plus ara quil re 


prend sa connaissance. 

M. Bourgeois termine son mémoire par des réflexions sur 
les moyens les plus propres à rappeler la vie chez les as- 
phyxies. Il considère l'application successive et. long- -temps 
prolongée de ligatures autour des membres, comme un 


moyen qui peut concourir à rétablir la circülation. Cette ob- 


servation, ajoute-t-il, est un nouvel exemple de l'efficacité 
du secours tle l'art dans un cas en apparencé désespéré, et 
justifie le précepte d'y persévérer, Jusqu'à ce à ie voie 
des signes non équivoques de mort. 

La lecture de cette observation donne lieu à uhe discus- 
sion. M. Desgenettes établit que, dans l'appréciation de ce 
genre d'asphyxie, il importe beaucou p'de tenir compte de la 
position dans laquelle etait | ‘asphyxié, par rapport : au foyer 


qui fournissait le gaz délétère, et de l'état de vacuité ou de 


plenitude de l'estomac. Il cite l'observation de deux soldats 
qui périrent ainsi pours être couchés auprès d’un poële, après 
avoir beaucoup mangé : celui qui avait placé sa tête contre 
le poéle périt plus tot que l'autre qui n ry avait mis que les 
pieds. | 
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M. Bourgeois se plaint de l'ordonnance de police qui 
défend de toucher les asphyxiés avant l'arrivée de l'officier 
public. Le zèle qu'il a mis à secourir le malade qui fait le 
sujet de son observation, et quil a si heureusement sauvé, lui 
a valu, sous ce rapport, des reprimandes de «’autorité , et le 


rendait passible d'une amende de 3oo fr. 


Sur la proposition de M, Moreau, la section décide que 


la commission de police médicale de l'Académie présentera 


un projet de représentation aux autorités administratives, 
sur le danger que fait courir aux asphyxiés l’obligation de 


ne leur porter secours qu'après l'arrivée de l'officier 


_ SECTION DE CHIRURGIE. 


Séance du 1x | janvier. On annonce la mort tde M. Cullerier, 
président « de la section pendant 1826. | 


Sondes urétrales de gomme élastique. M. Bécin lit au ‘nota 
a’ une commission un rapport sur des instrumens de gomme __ 
élastique, fabriqués et présentés à la section par M. Ver- ~ 
dier, chirurgien herniaire et bandagiste. Ces instrumens sont 
des sondes urétrales, les unes cylindriques, les autres à 


ventre ou à renflement. Les sondes de Bernard et celles de 


M. Féburier, prédécesseur de M. Verdier, consistaient en 
une étoffe de soie, revêtue de plusieurs couches d’ huile de 


lin successivement desséchées, Il n’en est pas de même de 
celles de M. Verdier ; elles méritent réellement le nom 


qu'elles portent ; > le caoutchouc entre dans leur com- 
position. M. Verdier assure les rendre par-là plus souples, 
moins faciles à s'érailler et à être altérées par le contact de 
l'urine et des mucosités. Il a fait voir aux commissaires le 
caoutchouc quil emploie depuis l'instant où, mélangé avec 
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de gommes résines dans des proportions déterminées, il est 


plongé dans le menstrue qui en opère la dissolntion , jusqu'à 
celui ou il est tellement incorporé, qu il en résulteun liquide 


parfaitement homogène, : brun, ét s'étendant en filamens | 


élastiques d'autant plus longs « et tendus, que la gomme s'y 
trouve en plus grande proportion. Il.a apporté aussi des 
améliorations dans la confection de la trame des sondes, et 

surtout dans celle des numéros inférieurs, et dans celles qui 
doivent être à renflement ou à ventre. Les commissaires , du 
reste, en appellent à l'expérience pour savoir quels avan- 
tages ces sondes peuvent avoir sur les autres. Plusieurs 
académiciens ‘se chargent a’ en faire l'éssai ; ; ils examitie- 
ront de même d’autres sondes présentées par M. Dandé, 


mais dans la composition een il n'entre point de 
caoutchouc. — | | 


"M. Oudet fait un verbal sur des instrumens 


adréssés à la section par M. Béliard,° et destinés à faire des 


injections dans le vagin, T'ütérus et le rectum. Ces i instru- 
mens ne méritent pas de fixer l'attention de 1’ Académie. 


M. de Lépine; médecin à à Châlons-sur-Saône, envoie une 


pièce d'anatomie ‘pathologique. Il sera fait un Fapport sur. 


cette pièce, et l'observation qu qui y est jointe. 


Martin lit un Mémoire | 'imperforation dus rectum, 
et une nouvelle méthode de remédier à ce vice de ronfos- 
mation. Il sera fait un rapport sur ce Mémoire. 


Chlorure de soude. M. Lisfranc présente une portioi de 


peau enlevée sur la partie inférieure et intérieure de la jambe 
d'un homme qu'il avait guéri, il y a six mois, d'un ulcére 
par l'emploi du chlorure de soude, et mort depuis d'une 
pneumonie, L'application de cette substance à la surface 
d’un ulcère provoque, selon les observations de M. Lisfranc 
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une exsudation plastique qui s'organise avec la plus grande 
promptitude, et qui, d'abord rouge, devient blanche. Cette 
_exsudation ressemble à une pièce qui boucherait l’ulcere, 
les bords de celui-ci restant en place; ce qui a le double 
avantage de remédier à la perte de substance, et de-donner 
à la guérison plus de solidité, La pièce présentée est une 
cicatrice obtenue par ce moyen en dix jours sur un ulcère 
qui datait de dix-huit mois. Elle est blanche, mince, et pa- 
raît de la nature des fausses membranes. 

Séance du 25 janvier. M. Jules Cloquet cite plusieurs 
opérations qu'il a faites; il émet deux opinions, qui sont 
contestées, savoir : 1° que, ‘dans les. rondes contusions 
avec vaste épanchement, le. liquide épanché est toujours 
de la sérosité. sanguinolente, et non du: sang; 2° qu'il ne 
faut pas abandonner à la nature la résorption du liquide 
_épanché, parce qu'il se fait toujours une énorme suppura- 
tion qui fait périr les malades d'épuisement ; mais quil faut 
inciser d'abord, puis exercer une compression méthodique. 
_ M. Richerand assure ayoir yu souvent du sang être épanché 
en quantité, et par conséquent coagulé dans les cas dont il 
s’agit ici; et M. Dubois ajoute son témoignage à celui de 
M. Richerand. M. Marjolin pense que, dans le plus grand 
nombre des cas, il n’est pas nécessaire‘d’ouvrir la tumeur, 
et que le liquide épanché se résorbe. Selon lui, l'incision ne 
peut tout au plus convenir que dans des épanchémens sous- 
cutanés, quand on peut craindre la gangrène ou le décolle- 
ment de la peau; mais il faut s’en abstenir dans les autres 
cas, à causé de la suppuration qui en est la suite , et de l’ac- 
tion de lair qui en altére promptement la qualité. M. Jules — 
_ Cloquet oppose à M. Marjolin que sa doctrine, bonne pour les 
cas où la peau décollée répond à du tissu cellulaire, ne l’est 
plus pour ceux où elle répond à des aponévroses. Dans ce 
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dernier cas, dit-il, la résorption ne peut se faire, non plus 
que le recollement de la peau aux : partios subjacentes. 


SECTION DE PHARMACIE. 


M. Puimier annonce qu'il a trouvé l'iode dans les eaux- 
mères de la saline de Salies (Basses-Pyrénées ); il soup çonne 
aussi la présence du brôme dans ce liquide. 


M. Plisson communique les résultats des expérier ences qu'il 


a faites sur l'althéine depuis la dernière séance; il a reconnu, 


1° que le sel qu'il a séparé de la guimauve est bien un ma- 
late; il en à isolé l'acide qu'il a obtenu bien caractérisé ; 
2° ilna pu encore se procurer l'althéine à l’état de nd: 


celle qu'il a obtenue laissait par la calcination un résidu qui 
contenait de la magnésie, ce qui n'arrive pas lorsqu'on cal- 
cine le malate d’althéine. M. Plisson se propose de continuer 


_ ses recherches sur le même sujet. 


Séançe du 17 mars. M. Pelletier donne connaissance d'une 
lettre de M. Bacca, négociant droguiste à Prague, par la- 


quelle il fait connaître qu'un mélange de graines d’ ombelli- 
fères et de semencine est vendu sous ce dernier nom; ce 


mélange , formé des graines des genres pimpinella et ane- 
thum, ne contient qu’un tiers de semencine. A ce sujet, di- 
vers membres indiquent que cette substance est aussi falsifice 
avec la coraline pulvérisée, et qu'on lui dopne une belle 
couleur verte en la mouillant avec l'alcool. A cette occasion, 
M. Guibourt rappelle que le séné est quelquefois mêlé avec 
les feuilles de redoul, qui sont très-vénémeuses. 


Une lettre de M. Bouis, de Perpignan, annonce que ce — 


pharmacien a reconnu la présence de l'ammoniaque dans 
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divers minéraux terreux, et particulièrement dans le gypse 
argileux , la terre à pipe, le plâtre de Paris, etc. 

M. Planche lit un Mémoire sur la résine des convolvula- 
cées ; il établit dans ce Mémoire que cette famille de plantes 
fournit des résines purgatives de deux genres : les unes so- 
lubles dans l'alcool absolu, et insolubles dans l’éther sulfu- 
rique : telles sont celles de jalap , de turbith , de liseron des 
haies, de liseron des champs; les autres solubles dans lal- 
cool et dans l’éther, celles de scammonée et de soldanelle. 
L'auteur s'est occupé plus particulièrement des résines dé 
jalap et de scammonée, qui sont les plus usitées, et auxquelles 
il a reconnu des propriétés caractéristiques qui ne per- 
mettent pas de les confondre, propriétés fondées sur leur 
odeur, leur saveur, leur altérabilité différente par l'acide 
nitrique. M. Planche avait déjà ‘annoncé, il y a plusieurs 
années , que la résine de jalap extraite du centre de la ra- 


cine, et la moins ‘colorée, était plus purgative que celle 


de la partie corticale ; il vient de confirmer ce fait intéres- 
sant, en prouvant que la résine brune de jalap,‘ .décolorée 
par le charbon animal, n ‘avait rien perdu de sa propriété 
purgative. Ila vu que la résine de scammonée, traitée par 
le même procédé, conserve l'odeur qui lui est propre. Il 
annonce que M. le docteur Chomel s'occupe d'expériences 
sur cette substance. | 

M. Cadet de Gassicourt lit des observations sur l'emploi 
médicinal de la graine de moutarde blanche (sinapis alba), 
qui depuis quatre ans est employée en Angleterre, et depuis 


quelques mois en France. Cette graine , employée et vantée 


par les gens du monde comme une espèce de panacée, se 
prend entiére et sans la macher, 4 la dose de deux ou trois 
grandes cuillerées à café, après l'avoir fait infuser pendant 


> 
r 
# 
& 
H ye 
4 
iz 
\ 
E 
L 
| 
+ 
5 
> 
a 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. | 207 
une ou deux minutes dans l'eau chaude, D'après cé mode 


_ d'administration, l’enduit qui revêt le tégument propre ou 


épisperme est la seule partie qui agisse sur les parois du 


tube digestif. Cet enduit équivaut en poids aux quinze cén- 


tiémes de la graine sèche , et quinze grammes de cette subs- 
tance sont composés à peu près de quatorze grammes trois 


décigrammes de mucilage, et de sept décigrammes d’albu- 
mine; son infusion exhale assez promptement une odeur 


d ‘hydrogène sulfuré. M. Cadet fait observer qu’ on doit tenir 
compte de l’action que les graïnes entières exercent comme 
corps indigeste. Enfin, ces considérations et l'expérience que 
l’auteur a faite sur lui-même, le déterminent à considérer la 
graine de moutarde blanche comme un remède qui pourrait 


trouver son emploi dans les cas où les laxatifs sont indiqués. 


Société philomatique. 


Séance du 17 mars. M. Velpeau présente plusieurs monstres 
humains, et entre autres, un fœtus qui ne se rapporte à au- 
cune des classes nombreuses que M. Geoffroy Saint-Hilaire 
a formées (telles que les acéphales , anencéphales, etc. ). En 


effet, ce monstre ‘n’a ni bras, ni jambes, ni tête, mais seu- 


lement le tronc du corps, et quelques cheveux insérés dans 
un de ses bouts; la dissection n’a pas encore appris quelle 
est sa conformation intérieure, M. Yelpean ayant vouln le 


_ montrer à la Société avant de l'ouvrir. 


M. Velpeau pense que les monstruosités de ce genre ré- 
sultent d’une maladie du fœtus pendant la gestation, par 
suite de laquellé un membre , etc., a pu être altéré, privé de 
vie, se putréfier et tomber en dissolution. 
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M. Navier communique les résultats de ses recherches 
sur la pression exercée dans l'écoulement des fluides élas- 
tiques, en employant l'hypothèse des tranches parallèles 
qui avaient servi aux calculs appliqués aux liquides incom- 


pressibles. 11 donne les formules propres à faire connaître les 


pressions contre les parois dé diverses formes qui précèdent 
où suivent l'orifice, et dans le plan mème de l'orifice. M. Na- 
vier en conclut que, dans un cône alongé, plus ou moins 


_ irrégulier, qui termine un gazométre, et à l'extrémité du- 


quel est Yorifice par lequel l’écoulénrent a lieu , la pression 
diminue assez rapidement contre ses parois ; que si le gône 
est très-court, la préssion resté contré ‘ses parois, pres- 
que la sitions que dans l'intérieur du gazométre; que si 
un ajustage cylindrique, ouvert, du même diamètre que 
l'orifice , termine le cône, la pression contre les parois du 
cylindre est nulle; ce qui explique comment on a pu intro- 
duire des balles dans le canon à vapeur de Perkins par un 
orifice latéral , sans aucune soupape , tandis qu'une pression 
énorme, exercée dans le sens de l’axe, lancait ces balles avec 
une grand force. — M. Clément fait observer qu'ayant percé 
un trou dans la paroi d’un tube ouvert, parfaitement cy- 
lindrique , adapté sur une chaudière à vapeur, il en sortit 


_ avec une trés-grande force un jet de vapeur ; ce qui lui pa- 


rait prouver que la pression en ce sens était à peu près aussi 
forte que dans le sens de l'axe. — M. Navier répond que le 
trou ainsi pratiqué à pu changer la nature de l'écoulement. 
— M. Payen remarque que le résultat indiqué peut être vé- 
rifié expérimentalement, en ajustant dans le trou latéral un 
tube recourbé empli d'eau, ou un manométre.—M. Navier 
se propose de le faire. — M. Clément assure que, même par 
ce procédé , une pression considérable est démontrée. 
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Société de Pharmacie. 


Séance du 15 mars. M. Desmarets, élève en pharmacie, 
propose, pour la clarification des sirops que le blanc d'œuf 
pourrait altérer, le procé¢3 suivant : On délaye dans de 
l'eau du papier non collé, de manière à régénérer la pâte 
de papier; on lave cette pâte avec soin, et même avec un 
peu d'acide acétique, si elle contient du carbonate de chaux; 
lorqu’elle est bien purifiée, on la délaye en quantité suff- 

sante dans le sirop trouble, et on jette le tout sur uneéta- 
_ mine; on repasse les premières portions. Il faut qu'il y ait 
assez de pâte de papier pour former un enduit Le couvre 
toute la surface du blanchet. | 


On fait observer que ce procédé est fort connu | des 
distillateurs et confiseurs, qui en font un fréquent usage. _ 
= M. Blondeau annonce qu'en appliquant à la racine de 

grande consoude le procédé au moyen duquel M. Bacon a 
obtenu le malate acide d’althéine, il a séparé de l'extrait 
aqueux de cette racine une substance cristalline dont la 
nature lui est encore inconnue L mais qu “il se pepe d'exa- 
miner. : 


M. Dublanc , én  réhidant compte des séances de la So- 
ciété médicale d'Emulation , annonce que M. Vélpeau « em- 
ploie avec succés le baume de copahu en laverrénÿ pour 
combattre les blennorrhagies. 

M. Henry fils fait part d’ observations ih radhirehes qu'il 
a faites sur de l'eau de Passy, conservée pendant deux ans, 
et altérée : elle avoit déposé de I'hydrosulfate de fer et une 
matière glaireuse azotée, soufrée, et analogue à l'albumine, 
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L'eau contenoit encore du sulfate et de l’hyposulfite de fer. 
M. Henry conclut de son travail que cette altération est 
due à la décomposition des sulfates par la matière orga- 
nique de l'eau minérale. 


‘M. Berthemot a fait des recherches sur la nature d’un sel 
particulier qu’on obtient quelquefois dans la fabrication de 
l'hydriodate de potasse. Selon lui, ce sel est un iodure de 
potassium et de plomb; il diffère de l’hydriodate de potasse 


par plusieurs caractères tranchés , et, entre autres, la cris- 
tallisation en octaèdres. ~~ 


M. Robiquet a souvent obtenu cette substance ; il doute | 
que le plomb entre dans sa composition. _ 


M. Pelletier, dans le laboratoire du quel M. Berthemot a 
fait ses essais, explique ce fait, sans le garantir, en disant 
_ que le sel en question avoit été préparé avec des potasses 
qui avoient pu retenir du plomb d’une ‘opération dans la- 
quelle elles'avaient été employées d’abord à l’état de chro- 
mate, et converties en acétate pie l'addition de l'acétate de 
prom. 


_ Société de Chimie médicale. 


Séance du 12 mars. M. Lesson » pharmacien de première 


clase de la marie, et nommé membre correspondant de 
la Société. 


La Société recoit le di Sciences de la 
Haute-Garonne, la Gazette de Santé, le Berlinisches Jahr- 
buch, les Archives de la Societe de Pharmacie de 4 A lle- 
magne septentrionale , etc. 


M: Puissan, pharmacien del hôpital civil d’ pro». 
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pose la formule suivante pour la pipes; de la pom- 


_ made d ‘hydriodate de potasse : 


 Hydriodate de potasse pur et gros. 
Axonge purifiée. ............. 2 onces, 6 gros. 


L'auteur recommande de fire la pommade dans un mor- 
tier de verre; ila observé que, dans les mortiers de marbre ‘ 
elle prenait des nuances très-variables. — 

Un membre observe que M. Gallard a deja fait des rahe 


servations analogues. | te 


M. Defheims , de Saint-Omer, annonce > qu il a a-eu lois 
sion de s'opposer à l'emploi du jaune de chrome, qu'un 
marchand de couleurs proposait à un confiseur pour colo- 
rer des sucreries. | 


M. Ollivier, d'Angers, adresse plusieurs notes: l’une d'elles 


_est relative à un cas d'empoisonnement par le laudanum. 
M. Chevallier, avait aussi, de son côté, rédigé et commu- 
niqué un extrait de la même observation. 


M. Collard de Martigny envoie des observations sur les 
produits de la décomposition spontanée del empois. 


M. Decourdemanche, pharmacien à Caen, adresse deux 


notes relatives à la corne de cerf calcinée, et à l'emploi de 
la glace pour rappeler à la vie les animaux asphyxiés par — 
l'acide prussique , et un Mémoire sur un cas d'empoison- 


nement par l'orpiment. | 
M. Nodot, pharmacien à Semur, adresse une note sur 
| 
M. Morin, de Rouen, envoie un Mémoire : sur un caeul 
vésical. 
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M. Lassaigne lit des observations rangs sur ja nature 
| des concrétions veineuses. : 
M. Chevallier lit une note sur la presence de Jemmo- 
_ niaque dans les oxides de fer naturels. __ | 
M. Payen communique un article sur la théorie des va- 
riations dans la quantité de lumière produite dans la com- 
bustion du gaz hydrogène carboné, 
M. Richard lit une note sur la feuille de l'angræcum. | 
“M. Pichonnier fils, pharmacien à Vimoutier, propose, 
pour la préparation du sirop d ipécacuanhe , un procédé 
qui consiste à traiter successivement cette racine par le vin 


blanc et l'eau bouillante, 

Le même eannotice qu'il applique avec emntaga à la pré- 
paration du sirop de grande consoude le procédé nique 
par M. Chéreau pour le sirop de guimative, 


ERRATA. 


No III. Page 116, om 28, au lieu de toutes leurs affinités , lisez 
tous leurs affinités. © 

Page 145, ligne 15, supprimez le point et ving et au 

lieu de dix pouces, lisez deux pouces. | 

Ligne 1g, au lieu de parties du rectum supérieur et if 

rieur, lisez supérieure et inférieure. | 
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